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HISTOIRE )eUN CAISSIER

Si parfois, le matin, entre huit heures et
demie et neuf heures, vous passez par la rue de
la Chaussée-d'Antin, vous connaissez certaine-
meut M. Anselnie-Justin Jalumneau, un type.

Rien qu'à voir le bonhomme marcher lente-
ment, posément, son parapluie sous le bras, on
se sent en présence de quelqu'un qui a la cons-
cienee et la conviction d'être quelque chose.

En effet, M. Jaluieau est premier caissier
d'une grande administration.

Dans cet oil calme, pas une flamme ne ré-
vèle ue passion... Mais parlez chiffres, l'éclair
jaillit de la paupière, la lèvre rougit et le bon-
homme placide retrouve presque les ardeurs de
la jeunesse pour plaider la cause des zéros.

M. Jalumieau a soixante-huit ans, et depuis
quarante-sept auns, de neuf heures du matin à
six hieures du soir, il a, dans la même maison, à
udes titres diilférenîts, aligné des chiffres sur un
livre rave de rouge où s'étalent en ronde les
mots :)oit et A roir.

Aussi, il faut voir comme il les manie, ces
chiffres ; il jonîgle avec eux, il leur donne des
ailes. Sous sa plume, une soustraction devient
imtéressaute ; le quotient d'une division donne
autant d'émotions que le dénoûment d'un drame
île Dennery.

Par exeiple, il ignore ce que c'est qu'une
erreur-il le dit avec orgueil et prétend qu'un
caissier qui en commet est un homme désho-
inoré ...

Et je vous jure qu'il le prouve commue il le
dit.

Les chiffres, enfin !... voilà sa seule, son
unique passion... Passion tellement impérieuse
que, depuis ieuf ans, il refuse sa retraite. Rien
n'a pu le dcider à l'accepter, ni les avis du
dire-teur qui lui conseille le repos, ni les plai-
santeries ie sou collègue-un caissier de la mnou-
velHi- cole qui rit, fait des mots, chante l'air à
la moduie i-mlcalc-ulant.

Chaque jour, arrivé le premier, il repart le
dernier en jetant un regard de regret à ses chers
livres aux coins (le cuivre.
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Or, un jour qui levait être gros d'événe-
mnmts, le caissier n'arriva au bureau qu'à neuf
heures cinq minutes.

Comment cela s'était-il fait ? On n'en ajamais
rien sl.

-Oh ! oh ! fit Lucien Bénard, son collègue,
papa Jaluimieau, vous êtes joliment en retard
aujourd'hui, et cela me fait soupçouner que
votre conduite d'hier soir a dû absolument man-
quer de regularité...

-Moisieur, répondit le vieux comptable avec
un accent qu'eût envié Prudhomme, j'ai soix-
aute-huit ans et j'ose dire que pendant cette
longue carrière la régularité a toujours été une
de mues qualités dominantes... et ce n'est pas
auîjourd'ui.. -

-Ta, ta, ta, on prétend toujours cela, papa
Jalumieau, et tout ce que vous nie direz n'emî-
pêche-ra pas que vous ne soyez en retard et même
horriblement en retard... Cinq minutes ! c'est
plus grave qu'une heure... Une heure !,il peut
Y avoir ue excuse ; cinq minutes, il n'y en a
pas, il ne peut pas y en avoir.

Le caissier leva les épaules, sans répondre à
ette boutade, et après s'être débarrassé de son

chapeau, de sou tparapluie et de son pardessus,
il s'iistalla sur sa haute chaise et se mit au tra-
vail avec un frémissement le bonheur.

Il y avait environ une demi-heure que M.
Jalumueauu était rentré au bureau, après son dé-
jeuner, et il venait de poser, au bas d'une for'
mîidable addition, un eflrayant total, quand son
incorrigible collègue lui dit :

-Papa, il faut qtue je vous confie quelque
cliose.,. ça me fait de la peine, mais il vaut
mieux vous avertir : je crois que vous bais
suz...

-Qu'etendez-vous par là, monsieur ?
-Oui, vous baissez !... je vous regardais tou

à l'heure faire votre addition et je me suis cou
vaiu -ce ldont je me doutais-que vous ne
possédiez plus cette rapidité de calcul qui a fai
votre gloire autrefois... Prenez garde, papa Ja
lumeau, comme dit une chanson que j'ai arran-
gée à l'usage les caissiers qui connencentà
vieilhir :

-est par la lenteur qu'on commence,
Et c est par Perreur qu'on finit...

-Vous ne savez ce ie vous dites, monsieur

fit gr'avemienit le vieil laid ; jamais je nî'ai ét
plhus sûr île mîoi.. .

-Allonms, tanît mîieuux !.. . C'était lient-être nu
effet de la cuhleur... oun étouffe ici... Ce solei
île juille't vous ulîtère ami poinit. .. que je vai
pr-i-idre sun bîoîk. . . Enu voulez-vous un ? ajout
hienarid eus se dlirigeanst vers la porte...

- Monsie-ur, ripoista pîresqfue aveîc induignau
i< uuî h-aissier, j' ignoîre ce que- c'est que cett
boîissonm

lIt il l'aîvouie, s 'écrîiaî le jeiuneîi compî1 tablie e
soîrtanit. . .

Il faisait vrauiient uneîl die ces chauleurs lourde
i-b accabilantes quii vous étreignsent, vous abs
tu-ut i-t conîtreî le-sq1îuelles oui lutte dhifficilemeni

-Il au raisoni, murnmîura le bonmhommîîe eni s'
ponimgeanlt hi' frnît avecî suon foulard à carreun
il fait trèî's-î-hud.i. .-

Et treui 1mat sai plume dhans l'ener-îier', apri
s'être- assumé qui-e, liie bee e était irréprochabl
il su- mîit àu fginoler h l is duîmot l UlA s ...

M. Anselme Jalumeau vient d'achever les
calculs de sa balance et, en homme satisfait de
lui-même, il frotte ses vieilles mains ridées l'une
contre l'autre.

Il est tellement sûr de lui-même qu'il n'a pas
daigné comparer les totaux.

Soudain, son teil s'arrête par hasard sur l'un
des deux... Il pousse un cri étouffé, se penche,
regarde, compare... Il se sent pâlir, sa main
tremble, la racine de ses cheveux se mouille, un
grand frisson lui sillonne le dos.

Le doute n'est plus possible.. .Il y a une dif-
férence entre les deux sommes la balance est
fausse... Il y a une erreur et une erreur com-
mise par lui!

Ce chiffre de 97 fr. 59 c. est là... Il le voit
il est bleu, vert, rouge il papillote devant ses
yeux; il ricane ; il le nargue.

Il lui semble que toute la maison, que tout
Paris est là derrière lui constatant cette diffé-
rence et murmurant - Il a commis une er-
reur.

Peu à peu, il reprend son sang-froid ; il ha-
sarde un regard timide du côté de Bénard... Le
jeune nomme travailleet n a rien vu.

-Allons, fait-il, ce n'est qu'une distraction..'
Cherchons.!

Et avec une sorte de fureur, il se plonge dans
les chiffres... Il ne trouve rien... Et l'erreur
reste toujours là, implacable...

Il recommence tousses calculs, de toutes les
façons ; il n'arrive qu'à accumuler les preuves
irréfutables qlue lui-l'infaillible-s'est trompé
quelle honte!

La nuit arrive, il s'habille machinalement,
sort et en marchant il se répète à lui-même
97 fr. 59 c.

Après une nuit atroce, il arrive le premier au
bureau, pâle, changé, méconnaissable, mais
animé d'une invincible énergie.

-Qu'aý)v z- vous donc, père Jaluieau ? de-
mande Béard. ..

-Moi ? rienî.
Et le vieillard s'efforce de sourire.
Mais pendant qu'il se remet à feuilleter ses

comptes et à entasser chiffres sur chiffres :
-Hun !murmure le jeune honne en sui-

vant son collègue de l'-il, je crois que le pau-
vre vieux file un vilain coton.. -

Et rien, toujours rien ! Rien que ce fatal 97
fr. 59 c. !

Ce n'est.plus le travail calme et méthodique
du caissier, travail auquel sont habitués ceux
qui le connaissent, c'est un travail fiévreux,
furieux, sans trêve et sans relâche.

C'est à peine s'il prend le temps de manger...
Il a prétexté des comptes à revoir, des écritures
arriérées à mettre à jour pour veiller le soir au
bureau, et il passe une partie de ses nuits à la
recherche de cette erreur (lui lui échappe sans
cesse.

M. Jalumneau n'est plus que l'ombre (le lui-
même : ses yeux sont profondément cernés et
ses joues ont disparu. Son caractère même est
changé ; il n'a plus d'habitudes : il va de ci,
de là, comme au hasard, sous l'impérieuse pres-
sion de cette idée fixe.

Ses plus vieux amis ne le reconnaissent pas.
Au café, où depuis dix ans il va tous les soirs
prendre sa deimi-tasse, on lui a soumis un cas
très-curieux de comptabilité, c'est à peine s'il a
daigné donner son avis.

Un jour, on l'a entendu murmurer :-Désho-
noré!

Et ma foi, amis et connaissances finissent par
i dire sérieusement ce que Bénard dit en riant
1 Comme il baisse

*,*

Il y a neuf jours que le vieux caissier s'est
aperçu de l'erreur qu'il a commise, et toutes ses
recherches sont restées vaines.

-Monsieur Jalumeau, dit un garçon de bu
reau, le patron vous demande.

-J'y vais, répond le vieillard.
Et il sort en pensant que peut-être, en son

t absence, on a découvert ce qui, à ses yeux, pren
- la roportion d'un crime.

Non.. . Le directeur le reçoit avec son affabi
lité ordinaire.

t -Asseyez-vous, monsieur Jaluimeau. .. Je

- vous ai fait appeler pour vous annoncer une non
velle, mais auparavant, il faut qlue je vou

e gronde... . Non-seulement vous refusez de
t prendre votre retraite et de vous reposer aprè

tant d'années de labeur, mais encore, paraît-il
- depuis quelques jours vous travillez comme s

vous aviez vingt ans, vous allez même jusqu'à
passer les nuits... J'appmrécie votre dévouement
mon vieil ami, mais je m'oppose absolumentù
ce que vous mec le îirouiezi au dlétrinment d

,votre santé, que vous ne miinaigez lpas assez
é Ainsi, c'est enitendu, n'est-ce pas ? plus d

veilles et plus de travaux extraordinaires.
n -C'est bieni, Imonsieur, dit le caissier...

l -J'arrive mainîtenîant à la nîouvelle que j
s vous ai annsoncée ; je prenîds un associé. I
a faudra donc-ceci, je nî'ai pas besoin de vous I

dire, est une simple fornmalité-tenir vos livre
-à niotre disposition pour demain. ,Je ne vou

e ai pas averti pîlus tôt, parce (lue je sais que vou
êtes toujours en règle.

mi M. Jalumeaune pileut retenir nun mouvemen
dl'épouvanite, et c'est eni balbuitianst qu'il réponîd

~s -Oui, monsieur, pour demainî.
t- -J'espère, mîonî cher ami, reprend le dire
t. teur (lui a saisi ce mouvement, que vous i

é-voyez pas un acte de défianice dans ce qjui n'es
x, je vous le répète, qlu'unie simple formalit

D)epuis dix ans je nî'ai poinît vérifié vos compt
ès et n'y sonîge mm pas manis il est convenabl
e, je crois, (d'offrir à mîonî associé, s'il le désire,

moiîyen de' s'assuîrîr par' Ilui-même île l 'étaut i
nios affa;ireis.

-C'est trop juste...
-Du reste, ajoute le directeur, je profiterai

de cette occasion pour lui présenter le caissier
modèle, le roi des caissiers...

-Oh emonsieur, s'écrie le vieillard, que ces et
éloges et ces preuves d'estimie mettent au slip- d
plice, je ne mérite pas... je ne suis pas digne...

-Et de quoi n'êtes-vous pas digne ? Je ie mec
connais pas non-seulement de plus fidèle et de C
plus intelligent employé, mais encore d'amîi plus e
sûr et plus dévoué que vous...

Et le directeur tend la main à M. Jalumeau
qui la prend, semble hésiter un instant, puis
sort, les larmes aux yeux, sans dire une parole.

-Non, murmure-t-il en regagnant son
bureau, je ne puis pas avouer ma honte, mais je d
me ferai justice ! e

Il s'assied sur sa chaise de cuir et songe...I
Bénard plaisante, il ne l'entend pas... d

Le sort en est jeté... Cette association qui c
exige qu'il fournisse ses livres, c'est le dernier r
coup qu'on lui porte... Ce n'est point la somme r
qui le préoccupe, il sait bien qu'on ne le soup- f
çonnera jamais, mais il s'est trompé, il a coin- P
mis une erreur-lui. Il ne se sent pas la force e
d'affronter ou un reproche ou un sourire, et s
demain son déshonneur sera public... e

Six heures sonnent... il s'habille et part en
jetant un regard d'adieu à tous ces objets aimésP

qu'il ne reverra plus.D
Il prend un air indifférent, entre chez unc

armurier, marchande un revolver, l'achète, et1
le fait charger.0

Puis il reprend sa route de son pas calme et F
grave.i

Arrivé chez lui, il écrit une lettre à son patroii
pour lui faire ce qu'il appelle ses aveux, une
autre pour le comnuissaire du quartier, puis il 1
arme le revolver et le dépose sur la table. 1

Il ôte son habit, le plie soigneusement comme
d'habitude, et saisit d'une main ferme le pisto-
let.

Il l'appuie sur son front, murmure encore
une fois 97 fr. 59 c., et presse la détente
....' .' ' ' ' ' ' ' '. . ' ' ' ' ''. . ' '.. ....' . •. ' '. ' . . ...

III
-- Ah ! cette fois, papa Jalunieau, s'écria la1

voix goguenarde de Bénard, je vous prends en
flagrand délit de sommeil.

Au contact de la main qui s'appuyait sur son
épaule, le caissier s'était redressé d'un bond ene
poussant un cri.1

La sueur au front, l'oil hagard, il regardait
autour de lui comme un honne ivre.

-Monsieur Jaluineau, fit le jeune homme
effrayé de la figure bouleversée de son vieux
collègue, qu'avez-vous ? Etes-vous malade ?

Le vieillard fit doucement signe à Bénard de
ne pas s'inquiéter et se passa lentement la main
sur le front.

Soudain, il se précipita sur le grand-livre
ouvert devant lui et sur les pages duquel s'éta-
lait la balance qu'il avait teruniée avant de
s endornir... Il l'entoura presque de ses bras et
consulta d'un oeil avide les deux totaux.

La balance était juste.
Le comptable poussa un cri trionmphant.
-Eh bien demanda Bénard avec intérêt,

allez-vous mieux, monsieur Jalumeau ?... Oui,
n'est-ce pas ? Vous pouvez vous vanter de
niavoir effrayé, je croyais vous avoir fait imal
en vous réveillant aussi brusquement.

-M'avoir fait mal ! s'écria avec effusion le
vieux bonhomme.

Et puis, redevenaint le Jaluimeau des anciens
jours •

-Monsieur Bénard, dit-il, j'aurai ce soir une
bonne nouvelle à vous apprendre, voulez-vous
me faire l'honneur de dîner avec moi ?

t -Avec plaisir, papa, s'écria le jeune homme
s en riant, mais à une condition, c'est que vous

vous griserez.
- Soit, fit le caissier... Ce sera la première

fois de ma vie, mais j'essayerai.
Et il se dirigea vers le cabinet du directeur.

Quand il en sortit, il était à la fois triste et
1 joyeux.

-Ille fallait, nurnura-t-il... C'était un aver-
tissenent.

Vers dix heures du soir, M. Jalumieau et
e Bénard achevaient de dîner dans un restaurant
- du boulevard.
s On était arrivé au dessert . le vieux caissier
e prit son air le plus grave et le plus solennel.
s -Mon jeune ami et cher collègue, dit-il, je

vous ai promis une bonne nouvelle, la voilà...
i J'ai donné ce soir ma démission, et sur ma pro-
à position, M. le directeur a bien voulu vous
, agréer pour me remplacer. Demain donc j'aurai
à l'honneur de vous présenter à l'administration
e en qualité de premier caissier.

.- Ah ! monsieur Jalunmeau, s'écria le jeunîe
e hommîîe eni pressanit les mains du vieillard, je nec

nie pardlonnerai jamais nies sottes plaisanteries.
-Moi, je vous les pardonnîe, à une conditioni

e cependant... c'est que lorsque j'irai vous voir
[l dans mon ancien bureau, vous me laisserez, de
Le tenmps eni temps, poser quelques chiffres sur le
us granîd-livre. M. DE BÉJAN.
's

Pourquoi donc la vérité est-elle toujours re-
Lt pr-ésenîtée dlans sun puits ? disait Aurélien Schîoll

:a Moniselet.. .
.- C'est bien sinmple :la pîauvre fille, elle est

c- i souvenît altérée.
le
t, NÉvRuALîsIE.-La névralgie et les douleurs
é. musculaires, si pénibles pour ceux qui les en-
es durenit, et si difficiles à guérir, sonît promîpte-
e, menît soulagées lpair les P>imwLEs NEIHvo--ro-
le NiQUEs nP. WisNa-rE. rIDans les cas de perte de
le ummoire, impihotenmci- et piaralysie, leur usage

himpodit les meuiille-uris r-ésultats.

HORTICULTUlŒE

Nous recommandons à nos cultivateurs,
t surtout aux amateurs de beaux jardins,
ans lesquels les pucerons font tant de dé-
ats sur les rosiers et autres plantes, la re-
ette suivante toute simpîle, lii éloigne
fficacemîent ces vilains petits dévastateurs.

DE LA PROPRIÉTÉ QU'ONT LES FEUiLLES DE
TOMATE DE DÉTRUIRE LES PUCERONs

J'avais ui pêcher planté déjà fort, écrit M.
NI. Siroy à la Société d'horticulture. L'hiver
ernier, il poussait peu et fut, il y a deux mois,
nvahîi par les pucerons et les fourmis qui vien-

ient toujours à leur suite. Ayant un jour taillé
es tomates, j'eus l'idée de mettre des feuilles

oupées sur mon pêcher pour le préserver des
ayons ardents du soleil, le lendemain les puce-
ons et les fourmis étaient partis, sauf dans les
euilles roulées où les tomates n'avaient pu
énétrer. Je les déroulai autant que possible
et mis des feuilles fraîches de tomate par-des-
us. Eh bien ! depuis ce miioment, mon pêcher
st débarraasé de tous les insectes et végète
d'une manière admirable. Je poursuivis l'ex-
périence en faisant macérer des feuilles de to-
mate dans de l'eau avec laquelle j'aspergeai des
capucines grimpantes, des orangers, des rosiers.
Toutes ces plantes, couvertes de pucerons, en
ont été débarrassées en deux jours. Je regrette
presque de ne pas avoir de ces insectes sur mes
nelons pour en faire l'objet d'une expérience.

Voilà donc une propriété de la tomate décou-
verte par le pur effet du hasard. 'Que cela n'ait
pas encore été connu des jardiniers, j'ai peine à
le croire ; et cependant depuis longtemps que
l'horticulture occupe tous mes loisirs, je n'ai lu
ni entendu dire rien qui se rapporte à cela. Il
a été question des feuilles de pétunias; mais
les essais que j'en ai faits n'ont réussi qu'imi par-
faitement, et, jusqu'à présent, le tabac était la
seule plante employée avec succès. Or, les to-
mates ont la même propriété et oi peut se procu-
rer l'une bien plus facilement que l'autre ; oui
l'a toujours sous la main et il s'en perd même
une gran e îquanetité itaîs toius les jartdins. Je
crois donc rempihr un devoir envers notre So-
ciété en publiant ces quelques lignes, pour si-
gnaler la propriété remarquable et utile que
possèdent les feuilles de cette plante.

TRANSPLANTATION DES JEUNES POUSSES

Voici un système curieux que signale le Cul-
tivateur du Midi: Un horticulteur a eu l'idée
ingénieuse d'employer, en guise de pots île terre,
pour mettre en pépinière des semis de fleurs, de
simples coquilles d'-ufs, (lui permettent sans
frais d'élever une quantité innombrable de
petits plants. Voici la description de soni pro-
cédé, qu'il a employé pour la culture îles pétu-
nias, mais (lui peut s'appliquer, ajoute-t-il, à une
foule d'autres cultures florales ou maraichères.

Il me vint l'excellente idée d'offrir, de mon
jardin des plantes, aux dames des pâtissiers de
Rennes, de fort belles garnitures florales pour
leur comptoir, en fleurs coupées, à condition de
me livrer toutes les coquilles d'rufs empl<yes
dans le laboratoire uei plitisserie, et les coquilles
vidées d'une façon que j'indiquai. Aprs mar-
ché conclu, mIse voilà en possession, tous les
ans, de centaines de mille de coquilles d'œufs.

Mes coquilles d'oufs sont brisées légeremiient
par le gros bout, et, au sens opposé, l'oeuf est
percé par un coup de canif en sorte d'en faire
sortir facilement le contenu. Ensuite omn aug-
mente plus facilement la large ouverture pour
obtenir celle d'un godet en mniature. Cela
fait, je remplis l'œuf d'un composé de terre de
jardin et e terreau très-consommé, passé au
crible fin du numéro de celui avec lequel oi
crible le grain de froment ; alors dans cet oeuf
je repique mon petit plant. A mesure du repi-
quage, je range~mes oeufs dans un panlier garni
de terreau pour les faire tenir debout, et à cer-
tain moment, je vais planter à la mainn mes
Sufs contenant le repiquage, sur une pépinière
quelconque que j'appelle pépinière d'attente.
J'ombre mes petits plants jusqu'à la reprise.
Plus tard, je les écarte davantage pour éviter
l'étiolement. Finalement, lorsque je juge de
l'état des différents facies, voir même ude la
fleur qui apparait sur mes pmantes en coquille,
je vais les planter à demeure, classées d'après
un choix déterminé selon leur caractère de race
qu'il m'a été permis de discerner. En plantant
en place je brise, par-ci par là, a la pointe ule la
serpette, la coquille d'uf îpour que 1i 'émissionl
des racines se fasse rayonnante.

Statistique lntéressante.-Voici ce q ue dit
le Dr. Marnion, dans le Ne2r- York- Med. Jour-
nal:" Dans les 10 dernières années, l'usage tIes
spiritueux a imsposé aux Etats-Unis un- dé-
penuse directe de 3,000,000,000 de fr-ancs et unue
dépenuse indirecte tic 3,500,000,000 francs. Il
a détruit 300,000 individus et envoyé 100,000
enfants dans les asiles. Il a fuait enîtrer 150,000
insdividlus au mîoins dans les prisonus ou les hios-
pices. il a causé ais mîoins 1,000 suicidles. 1l a
fait détruire par le feu ou la violenîce 50,000,000
de franucs pouvant être utilisés, Il a fauit 200,000
veuves et 1,000,000 d'orphelinis."

Un bourgeois niaïf demnanduait à oui agioteur
sanîs vergognme:

- Coîmmuent ave-z-vous lpuivous enuriîhir-,
quanmd touîs vos actionnmaires si sonît ruiniés h

-Oh ! moni Dieu ! c'est buieni simpihle, répomu-
dit l'auiumable financi-r. Tosut- uaffairi ste uécomu-
pose eni Doit ut Av-oir i-h ehuien, j'uîi toiujurs-u
mîis l'av-oir dans maîu pochei i-I lu- doit... danus l'o-il
dle-mîms actionaireuîu.
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